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À PROPOS DE L’AUTEUR
Après avoir occupé des postes prestigieux dans les relations publiques, le marketing et la publicité, Blythe Gifford se consacre entièrement à l’écriture. Nourris de sa passion pour l’Histoire et de son goût pour le romanesque, ses romans sont à la fois intenses et vifs.


Pour ma mère, une pionnière.
Tous mes remerciements à Pat White qui m’a soutenue dans cette aventure.



Chapitre 1
Château de Windsor,
Noël 1386
L’infâme catin n’avait pas même attendu que le corps du roi ait refroidi pour lui retirer ses bagues. Quelle honte !
Les gens avaient pris l’habitude de murmurer ces propos diffamants avant de jeter un regard mauvais dans sa direction, persuadés qu’à dix ans, elle était trop jeune pour comprendre qu’ils traînaient sa mère dans la boue.
Mais déjà, Joan comprenait parfaitement. Elle ne se rappelait que trop bien la nuit funeste de la mort du roi Édouard III. Sa mère, la favorite royale depuis treize ans, avait fui dans la nuit avec ses deux filles.
Dix ans avaient passé depuis le décès de son père et voilà que Joan — qui préférait son surnom de Solay — était sur le point d’être présentée à la Cour de l’actuel roi, Richard II. Petit-fils d’Édouard III, le roi était donc son neveu, ce qui ne manquait pas de l’amuser même si, bien entendu, il n’était pas question de liens familiaux légitimes.
Bien qu’elles n’aient plus été conviées à la Cour depuis dix ans, sa mère, Lady Alys de Weston, gardait l’espoir que Solay puisse y trouver une place et peut-être même — si Dieu leur accordait ce miracle — un mari. Si Solay ne croyait pas aux miracles, elle était convaincue en revanche que le destin de chacun était inscrit dans les étoiles. Or elle doutait fort que le sien inclue un mariage. Qui voudrait épouser la bâtarde du vieux roi ?
Cependant, elle n’avait d’autre choix que de suivre les recommandations de sa mère. Voilà pourquoi, en attendant d’être annoncée, elle observait la grande salle de réception. Sa tenue, une ancienne robe de sa mère retouchée, ne semblait pas trop démodée. Apparemment, c’était plutôt les costumes des hommes, colorés et tape-à-l’œil, qui avaient beaucoup changé en quelques années. Parés de verts et de rouges criards, harnachés de lourdes chaînes en or et couverts de fourrures, ils étaient aussi voyants que les étendards des tournois. Tous parfaitement ridicules. Tous… sauf un.
L’homme se tenait à gauche du trône et lui tournait quasiment le dos. Il portait une tunique simple et bien coupée, d’un bleu profond. Elle n’apercevait qu’à demi son profil mais voyait distinctement que la courbe de sa mâchoire et le dessin de sa pommette, qui témoignaient d’un caractère inflexible et étrangement… viril, au milieu de ces perroquets multicolores.
Comme elle enviait la force qui émanait de cet homme ! Il était évident que lui ne dépendait pas du bon vouloir des uns et des autres pour survivre. Contrairement à elle. Contrairement à sa mère et sa sœur Jane.
Agacée de se sentir ainsi troublée, elle détourna le regard et lissa les plis de sa jupe de velours. Lorsque le héraut annonça Lady Joan de Weston, elle entendit le froufroutement des jupes des femmes qui se tournaient vers elle. Tous les courtisans se mirent à chuchoter. Solay n’avait pas besoin de les entendre pour savoir ce qu’ils disaient.
La voilà ! La fille de la catin ! Elle n’a pas plus de vergogne que n’en avait sa mère.
Solay s’avança, le menton haut, au milieu des murmures de la foule, songeant avec ironie au spectacle qu’elle offrait à la Cour : du haut de ses vingt printemps, Lady Joan, fille illégitime du feu roi Édouard III et de sa célèbre maîtresse, Lady Alys, le parti le moins enviable de toute l’Angleterre, s’avançait parmi eux pour être présentée au roi Richard II.
*  *  *
Lord Justin Lamont évitait la Cour du roi Richard autant que possible. Seulement aujourd’hui, il avait dû affronter la salle du trône bondée parce qu’il devait transmettre des nouvelles urgentes au duc de Gloucester.
Le mois précédent, le Parlement avait contraint le jeune monarque à accepter la supervision d’un conseil dirigé par Gloucester, son oncle. Depuis, Justin s’était retrouvé inextricablement mêlé aux affaires du trône. Il commençait tout juste à prendre la mesure du désordre que le jeune Richard et ses acolytes avaient mis dans le trésor royal.
Le monarque, monté sur le trône à la mort de son grand-père alors qu’il n’était encore qu’un enfant, tenait sa beauté de son aïeul. Malheureusement, il n’avait hérité ni de sa force, ni de son jugement sûr, ni de son bon sens. Plutôt que d’utiliser l’argent des taxes pour combattre les Français, il le dilapidait en cadeaux pour ses favoris. Aussi, quand il avait voulu augmenter les impôts, le Parlement avait-il fini par réagir en instaurant ce conseil pour contrôler les dépenses excessives de Richard.
— Votre Grâce, commença-t-il, le roi a soumis au Conseil une nouvelle liste de cadeaux et de récompenses qu’il compte offrir à ses courtisans le jour de Noël. Le Conseil ne peut pas approuver de telles folies.
Visiblement distrait, le duc fit un signe de tête en direction de l’entrée de la salle du trône.
— Elle arrive. La fille de la favorite.
Justin serra les dents, refusant de se retourner. L’arrivée de la nouvelle venue n’annonçait rien de bon. Le jeune Richard n’avait nul besoin de nouvelles mauvaises influences. Ses favoris actuels accomplissaient déjà cette tâche à la perfection.
— Quel est son nom, déjà ? demanda-t-il.
— Lady Joan de Weston, répondit Gloucester.
Weston. Quelle mascarade ! La fille d’une maîtresse royale portait l’un des plus grands noms du royaume ! D’après ce qu’il savait, à la mort de son royal amant, la mère de Lady Joan s’était fait passer pour l’épouse de sir William Weston alors qu’elle avait mis au monde les enfants du roi. Il ne savait pas exactement quand ni combien, cependant.
— C’est l’aînée, ajouta le duc.
— Il y a donc plusieurs enfants ?
Gloucester afficha un air méprisant.
— Deux filles. Une vraie nichée de garces.
Justin détourna le regard. L’arrogance et la cruauté du duc avaient le don de l’horripiler. Quand bien même elles n’étaient que des bâtardes, c’était de ses demi-sœurs que l’homme parlait ainsi. De mauvais gré, il se tourna vers la nouvelle venue, comme tout le reste de la Cour. Apparemment, tous brûlaient de savoir si la fille portait sur le visage le stigmate des péchés de sa mère.
Dès l’instant où ses yeux se posèrent sur la silhouette de la jeune femme, ils ne purent plus s’en détacher. Sa démarche souple et majestueuse donnait l’impression qu’elle flottait plus qu’elle ne marchait. Quant à sa chevelure d’ébène, elle n’avait rien de commun avec la blondeur de feu Édouard III. Cette femme était sublime et elle arborait un port princier, bien loin de laisser deviner sa naissance trouble.
— Elle ne ressemble en rien au roi, murmura-t-il.
— Peut-être sa catin s’est-elle fait faire des enfants par le premier venu avant de déclarer qu’ils étaient ceux du roi, répondit Gloucester à voix basse.
Justin secoua la tête.
— Non, elle est bien sa fille. Elle a une démarche royale.
La tête haute, son fier regard fixé sur un point au-delà de la couronne de Richard, la jeune femme avançait parmi la foule comme si celle-ci l’adulait au lieu de la mépriser.
Lentement, son regard balaya la salle sans s’arrêter… jusqu’à ce qu’elle croise celui de Justin. L’espace d’un instant, le jeune homme plongea dans ses yeux violets et la souffrance qu’il y lut lui coupa le souffle. L’instant s’éternisa, tandis qu’elle semblait tout aussi incapable que lui de détourner les yeux. Elle marqua un léger temps d’arrêt avant de se ressaisir et reprit sa progression vers le trône. Justin eut besoin de quelques secondes pour retrouver son souffle.
Il secoua légèrement la tête comme pour se débarrasser de l’envoûtement et jeta un regard circonspect autour de lui. Apparemment, personne n’avait remarqué la façon dont leurs regards s’étaient accrochés l’espace d’une brève éternité.
Arrivée au pied du trône, la jeune femme s’abîma dans une révérence gracieuse, la tête toujours haute. Justin sentit son estomac se serrer d’inquiétude : sa fierté ostentatoire pouvait lui coûter cher face à Richard.
Il examina le jeune roi. Celui-ci avait beau avoir vingt ans, il continuait de le considérer comme le petit garçon qui était monté sur le trône dix ans plus tôt. De fait, dix ans d’exercice du pouvoir ne lui avaient pas appris le dur labeur de la gouvernance, et Richard aimait toujours autant jouer au roi dans des cérémonials sans fin.
— À genoux, ordonna Richard.
Justin devina l’éclair de fureur qui la traversait en voyant la raideur de sa nuque, qu’elle inclina cependant avec grâce. Autour de lui, la foule retenait son souffle. Le roi ne lui permettait toujours pas de se relever.
Justin ne pouvait s’empêcher de contempler les mains de la jeune femme qui reposaient, immobiles et gracieuses, sur le tissu rouge sombre de sa jupe. Il devinait à la légère crispation de ses doigts que sa parfaite soumission n’était qu’apparente. Sans qu’elle en laisse rien paraître, elle souffrait de se voir ainsi humiliée, il était prêt à le parier.
Il réprima avec agacement la sympathie qu’elle lui inspirait. Que lui arrivait-il ? Lui d’ordinaire si rationnel, le voilà qui se préoccupait des états d’âme imaginaires d’une parfaite inconnue élevée par une femme arriviste et intéressée. Il devait rester sur ses gardes. Un seul regard de cette femme avait réussi à l’envoûter ; quant à sa mère, elle avait ensorcelé un roi… Nul doute que cette jeune fille exquise était dangereuse. Il avait déjà été trompé par le regard d’une femme voilà bien longtemps, il ne se laisserait pas prendre à ce piège une seconde fois.
*  *  *
Solay savait que le roi testerait sa soumission et mettrait sa fierté à rude épreuve. Sa mère ne s’était pas trompée, elle l’avait bien préparée. « Devine ses désirs et satisfais-les. C’est notre unique salut », avait-elle recommandé. Cet homme désirait plus que tout déférence et docilité, c’était évident. Et elle comptait bien les lui manifester, pourvu qu’il leur offre à toutes trois une rente de sa bourse royale.
Il y avait au moins une chose qu’il n’exigerait jamais d’elle : le sang du roi Édouard coulait dans leurs veines à tous deux, elle ne serait donc jamais forcée de satisfaire ses désirs charnels.
Elle n’entendait plus aucun murmure autour d’elle. Parfaitement silencieuse, la Cour l’observait tandis que le roi la laissait à genoux si longtemps qu’elle aurait pu réciter un pater noster pour la rédemption des péchés de sa mère.
Les yeux sagement baissés, elle coula un regard sur le sol alentour. Partout, les souliers à la poulaine des hommes s’étiraient interminablement. Joan réprima un sourire moqueur. Les hommes étaient si vaniteux ! Heureusement pour elle, elle était parfaitement immunisée contre ce genre de vaines séductions.
Enfin… elle l’espérait… car elle ne pouvait nier le trouble qui s’était emparé d’elle lorsqu’elle avait croisé le regard de l’homme en habit sombre quelques instants plus tôt. Elle avait manqué trébucher sous son regard perçant. Ses prunelles sévères avaient semblé transpercer la foule de paons arrogants amassés là, comme une lame acérée. Dès lors, elle avait tout oublié, y compris le roi. Une erreur impardonnable. Elle n’avait certes pas le loisir de se laisser guider par des émotions malvenues. Seul le devoir devait dicter son comportement.
Enfin, la voix légèrement haut perchée du roi s’éleva dans le silence de la grande salle :
— Lady Joan, fille de Sir William de Weston, relevez-vous.
Comme elle se redressait, Joan se sentit vaciller sur ses genoux douloureux et tremblants. Elle força ses membres ankylosés à se raidir pour retrouver l’équilibre avant de lever les yeux sur le monarque.
Grand, mince et d’un blond délicat, le roi Richard se tenait excessivement droit sur son trône, comme s’il voulait marquer sa supériorité sur le reste de l’assistance. Une couronne dorée était posée sur ses cheveux. Un manteau d’hermine le couvrait entièrement. Joan se demanda si son visage parfaitement imberbe était dû à un rasage soigné ou au fait qu’aucune barbe n’y poussait. Bien qu’agréable à regarder, le roi manquait de toute évidence de virilité. Son regard glissa vers la reine qui se tenait à ses côtés. Leur mariage n’avait pas engendré un seul enfant en six ans.
Solay garda respectueusement le silence et regarda le roi, attendant sa permission pour parler. Avec un geste désinvolte, il déclara :
— Vous pouvez parler.
— Je vous remercie, sire, répondit-elle.
— « Votre Majesté », voulez-vous dire.
— Pardonnez-moi, Votre Majesté, s’empressa-t-elle de rectifier en s’inclinant avec déférence.
Ainsi, le roi exigeait un nouveau titre. À la Cour d’Édouard, il convenait d’appeler le roi « sire », en toute simplicité. De toute évidence, la simplicité n’était pas le mot d’ordre à la Cour du roi Richard. Le jeune monarque exigeait plus que de la déférence : une véritable servilité.
La reine prit la parole d’une voix apaisante, telle une mère qui cherche à calmer l’accès de colère d’un enfant impétueux :
— J’espère que le château de Weston ne vous manquera pas trop pour Noël, Lady Joan.
Joan retint un rire ironique. Elle n’était une Weston que de nom, elle n’avait même jamais mis les pieds sur le domaine de son soi-disant père. Seules sa mère et sa sœur lui manqueraient pour Noël, mais il n’était pas question de parler d’elles à voix haute.
— Votre invitation m’honore, Votre Altesse. Rien ne pourrait me manquer alors que je suis entourée d’une telle magnificence.
— En ce cas, peut-être nous ferez-vous le plaisir de composer quelques vers pour nous distraire, reprit la reine.
— Votre Altesse, si mes humbles vers peuvent vous amuser, j’en serai honorée.
Le roi répondit à la place de la reine Anne :
— Bien sûr que vous en serez honorée, Lady… ?
Le roi s’interrompit, les sourcils froncés.
— N’avez-vous pas d’autres prénoms ?
Brusquement, elle se souvint que Joan était également le nom porté par la mère du roi, qui avait été une ennemie acharnée de sa propre mère. Quoi d’étonnant à ce qu’il refuse de la voir porter le nom de sa mère bien-aimée ? Joan retint un sourire. Le roi s’attendait sans doute à ce qu’elle soit également prénommée Marie, Élizabeth ou encore Catherine, il n’allait pas être déçu…
— Eh bien, Votre Majesté, ma mère me nomme aussi Solay.
— Solay ? Comme le soleil ?
— En effet.
— Pourquoi donc vous donner un tel nom ?
Solay hésita, craignant de froisser la susceptibilité du monarque. Hélas, aucun mensonge acceptable ne lui vint à l’esprit.
— Elle disait que j’étais la fille du soleil.
Des murmures s’élevèrent dans toute la salle. Solay refusa de baisser le regard. Les mots de sa mère résonnaient en elle avec fierté : « J’ai été la dame du Soleil », aimait-elle dire. Le Soleil n’étant autre que le roi Édouard.
Le roi lui signifia son congé d’un geste agacé. Joan sentit son estomac se nouer d’angoisse. Elle devait à tout prix amadouer cet homme pour entrer dans ses bonnes grâces.
— Quel que soit le nom que vous voudrez bien me donner, j’en serai honorée, Votre Majesté, comme je suis honorée de partager avec votre royale personne le signe du Capricorne.
Solay n’avait en réalité aucune idée de sa véritable date de naissance. Sa mère ne semblait pas s’en soucier outre mesure, et comment lui en vouloir avec tous les soucis qu’elle avait traversés ces dernières années ? Solay avait bien essayé de l’interroger, mais Lady Alys répondait évasivement et s’agaçait, si bien qu’elle n’avait plus abordé le sujet depuis des années. Quoi qu’il en soit, il lui fallait à tout prix se trouver des points communs avec le roi. Un signe astrologique était une ressemblance comme une autre, d’autant qu’elle avait entendu dire que le roi était sensible aux prédictions. De fait, il se redressa et la regarda. Sa curiosité était piquée.
— Vous étudiez les astres, Lady Solay ?
À la vérité, son intérêt pour les étoiles était purement personnel, elle n’avait suivi aucun enseignement. Mais si les étoiles intéressaient le monarque, beaucoup de flatterie et quelques phrases bien tournées devraient faire l’affaire.
— Je ne suis guère plus qu’une novice en la matière, mais j’ai entendu dire par d’éminents astrologues que les astres annonçaient de grandes choses à venir sous le règne de Votre Majesté.
Son regard se fit plus perçant tandis qu’il se penchait vers elle.
— Que disent les astres, selon vous ?
Joan réfléchissait à toute allure. Que voulait-il entendre ? Elle devait se montrer prudente. Faire montre d’une trop grande connaissance pouvait lui être fatal.
— Je ne me serais pas permis de lire votre destinée sans votre accord, Votre Majesté, commença-t-elle.
Une telle initiative pouvait lui valoir la mort. Cependant, il était de notoriété publique que le roi était né douze jours après la Noël. Cela lui laissait suffisamment de temps pour se préparer.
— Néanmoins, avec la permission de Votre Majesté, je pourrais préparer un horoscope pour le jour de votre anniversaire.
— Fort bien. Un horoscope pour mon anniversaire, qu’il en soit ainsi.
Il se tourna vers un homme brun de haute taille qui se tenait à sa droite.
— Hibernia, assurez-vous que Lady Solay soit ­confortablement installée et qu’elle dispose de tout ce dont elle a besoin pour mon horoscope.
Soulagée, Solay laissa son souffle s’échapper de sa poitrine. Il ne lui restait plus qu’à concocter une prédiction qui assurerait à sa famille de quoi subsister…
— Je ferai de mon mieux pour servir Votre Majesté, conclut-elle.
Un léger sourire incurva les lèvres du monarque.
— J’ai fait jeter en prison mon dernier astrologue pour ses mauvais présages. Je suis impatient de découvrir ce que vous aurez à me dire.
Joan déglutit avec peine. Malgré son air juvénile, le roi n’était pas aussi naïf qu’il le paraissait.
Il se releva, prit la main de la reine et déclara à la cantonade :
— Venez. Allons chanter avant les vêpres.
Solay murmura quelques remerciements et s’éloigna du trône. Elle n’avait fait que quelques pas lorsqu’elle sentit une main impérieuse se poser sur son épaule. Elle se retourna vivement et se retrouva face aux mêmes yeux sombres qui avaient manqué la faire chanceler lorsqu’elle avait traversé la salle. Son cœur s’arrêta de battre. Prise au piège de ce regard, elle avait l’impression qu’il parvenait à sonder son âme. La puissance et la force qui émanaient de cet homme la laissaient interdite ; elle était à la fois troublée et effrayée. Le froncement de sourcils qui semblait ne jamais le quitter était particulièrement impressionnant.
— Lady Joan, ou plutôt devrais-je dire Lady Solay ?
Stupidement émue par sa voix grave et profonde, elle eut toutes les peines du monde à afficher un sourire détaché.
— Vous désirez m’accompagner dans la ronde pour les chants de Noël, sir ?
Il ne lui rendit pas son sourire.
— Non. Je dois vous parler.
Elle sentit son cœur s’emballer. Les yeux de l’homme, larges et légèrement en amande, semblaient empreints de… chagrin. À moins que ce ne soit seulement de la méfiance à son égard ?
— Si vous le souhaitez, accepta-t-elle, mal à l’aise.
Comme il la guidait à travers la foule en direction de la sortie de la grande salle, les questions se multipliaient dans son esprit. Qui était-il ? Que lui voulait-il ? Comment obtenir ses faveurs afin qu’il ne se mette pas en travers de son chemin ?
Par chance, Dieu lui avait fait don d’un visage plaisant à regarder. La plupart des hommes étaient trop heureux de se réjouir du vague intérêt qu’elle leur portait pour se soucier de ce qu’elle pouvait penser ou ressentir.
De toute façon, s’ils s’en étaient enquis, elle aurait été bien en peine de répondre. Cela faisait tant d’années qu’elle ne pensait plus qu’aux besoins de sa famille qu’elle avait tout oublié de ses désirs et aspirations personnels. En avait-elle seulement eu un jour ?
L’homme la conduisit dans un couloir un peu à l’écart de la cohue. Il la contemplait sans dire un mot… et semblait désapprouver ce qu’il voyait. Solay lui sourit pour tenter d’effacer sa mine renfrognée.
— Quelle joyeuse assemblée ! s’exclama-t-elle avec un enthousiasme feint.
Aucun sourire ne vint adoucir la ligne dure de ses lèvres.
— Ces idiots chantent comme s’ils avaient oublié que nous aurions pu chanter aux côtés des Français aujourd’hui, rétorqua-t-il d’une voix dure.
Elle frissonna. Grâce à Dieu, les Français n’étaient pas parvenus à accoster au cours de l’été.
— Peut-être ont-ils effectivement besoin d’oublier la guerre pendant quelque temps.
— Ils ne devraient pas, trancha-t-il. À présent, Lady Solay, dites-moi ce que vous êtes venue faire à la Cour.
Solay posa un doigt sur ses lèvres pour se donner le temps de réfléchir. Elle ne pouvait guère parler sans savoir à qui elle s’adressait.
— Monsieur, vous savez qui je suis, or je ne connais pas même votre nom.
— Lord Justin Lamont.
Sa réponse lapidaire ne lui apprenait rien d’utile. Était-il un favori du roi ?
— Êtes-vous en visite à la Cour ?
— Je suis au service du duc de Gloucester.
Elle serra nerveusement ses mains. Gloucester avait autant de pouvoir que le roi, sinon plus. Ces derniers temps, depuis l’instauration du Conseil, Richard ne pouvait quasiment prendre aucune décision sans l’approbation de son oncle, situation extrêmement irritante pour un Plantagenêt orgueilleux.
Elle prit une expression de naïve curiosité, les yeux écarquillés, avant de demander :
— De quelle façon servez-vous le duc ?
— J’ai été formé à la haute magistrature.
— Ainsi, vous êtes un homme de loi ?
Autrement dit, un vautour qui ne tenait jamais parole, qui vous défendait un jour pour vous accuser le lendemain et vous prenait vos biens, votre liberté et jusqu’à votre vie !
— Vous n’appréciez pas la loi, Lady Solay ? demanda-t-il d’un ton moqueur et, pour la première fois, une ombre de sourire apparut sur ses lèvres.
Elle remarqua la légère fossette qui creusait son menton, première marque de douceur qu’elle entrevoyait chez cet homme austère et intransigeant.
— Ne la détesteriez-vous pas, sir, si elle vous avait pris tout ce qu’elle a pris à ma mère ?
Elle avait employé un ton badin. Elle ne laisserait pas sa rage transparaître devant cet étranger ! Et puis, leurs déboires judiciaires appartenaient au passé. Elle devait aller de l’avant. Elle devait survivre.
— C’est en premier lieu votre mère qui a refusé de se soumettre à la loi. Elle préférait la faire elle-même à ce qu’on m’a dit.
Son ton péremptoire l’agaça au plus haut point. En vérité, sa mère avait à quelques occasions partagé les bancs des juges, mais seulement pour s’assurer que la volonté du roi était respectée. La plupart des magistrats n’étaient pas dignes de confiance. Solay parvint à garder un visage serein et une voix douce pour répondre.
— Ma mère a servi la reine puis le roi Édouard fidèlement. Elle a été bien mal récompensée de son dévouement.
— Elle s’est servie de la loi pour s’emparer de richesses qui ne lui appartenaient pas. C’est le royaume qui a été bien mal servi par sa faute.
Solay demeura interdite devant une telle attaque. D’ordinaire, les gens se contentaient de murmurer leur haine de sa mère dans son dos. Les dents serrées, elle rétorqua :
— Vous avez été bien mal informé, sir. Tous ses biens lui ont été octroyés par la volonté du roi, quand elle ne les a pas achetés avec ses propres deniers.
— Je vois ! Alors vous êtes ici pour récupérer ces biens, répondit-il tranquillement.
Elle s’éclaircit la gorge, mal à l’aise à l’idée d’avoir été découverte.
— Le roi m’a fait l’honneur de m’inviter à la Cour. J’ai été ravie d’accepter, voilà tout.
— Pourquoi voudrait-il vous inviter ?
Solay redressa le menton sous l’insulte, alors même qu’elle admettait la triste vérité en son for intérieur. Parce que ma mère a supplié tous ceux qui voulaient bien l’écouter de lui demander cette faveur. Mais jamais elle ne l’avouerait devant cet homme grossier et brutal.
— Qui peut connaître la volonté d’un roi ? riposta-t-elle.
— Votre mère le pouvait.
Soudain, un éclair de compréhension traversa le regard sombre.
— Le Parlement a débouté la dernière demande de réparation de votre mère, aussi vous envoie-t-elle quêter directement de l’argent auprès du roi.
— Nous ne demandons pas la charité pour ce qui nous appartient de plein droit ! s’emporta-t-elle.
Elle ne comprenait pas l’acharnement de cet homme qu’elle connaissait à peine. Pas plus que sa propre  ­réaction. Elle aurait dû laisser là ce malotru au lieu de se disputer avec lui.
— Mais je vous en prie, ne me laissez pas vous retenir plus longtemps, reprit-elle d’un ton radouci. Mes affaires ne vous concernent en rien et vous devez avoir de nombreux amis à voir.
— Je doute fort qu’en ces temps troublés quiconque puisse se targuer d’avoir de nombreux amis, Lady Solay. Vous m’interrogiez tout à l’heure sur mon rôle auprès du duc. L’un de mes devoirs consiste à surveiller que le roi ne dilapide pas les richesses de la Couronne au profit des flatteurs. Si vous tentez de piller le trésor royal, vos petites affaires me concerneront directement.
Solay eut la sagesse de laisser son avertissement résonner entre eux en dépit de son désespoir. Elle ne pouvait risquer de mettre en colère un homme qui avait le pouvoir de délier ou de resserrer les cordons de la bourse qui devait les sauver toutes trois.
— Je ne demande rien d’autre que la justice, sir.
Même si elle savait qu’un tel espoir était vain. Elle avait cessé de croire en la justice depuis bien des années.
Elle recula d’un pas, oppressée par l’implacable force de cet homme. Soudain, il saisit son poignet et s’approcha tellement qu’elle fut obligée de lever la tête pour le regarder. Il était si grand et imposant, sa main était si chaude sur sa manche qu’un trouble étrange l’envahit. Les joues brûlantes, elle osa lever les yeux pour croiser les siens. Elle caressa son visage du regard, descendit le long de son cou puis plus bas, avant de remonter jusqu’à ses yeux, dangereusement sombres. L’eût-elle voulu, elle aurait été incapable de détourner le regard. L’odeur à la fois sauvage et chaude qui émanait de lui l’enivrait ; une odeur de pin et de grand air.
Les mises en garde de sa mère lui revinrent en mémoire.
« Laisse-les se repaître du spectacle de ta beauté. Éveille leur désir, mais ne te laisse jamais aller au tien. »
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mére et sa sceur. En tant que fille illégitime du précédent
monarque, elle savait bien qu'on ne I'accueillerait pas a
bras ouverts. Mais elle n'était pas préparée au mépris et
a la malveillance de la nouvelle cour. Ni a I'hostilité de
Lord Lamont, I'homme chargé de controler les dépenses
royales : la traitant comme une vulgaire courtisane,
celui-ci s'oppose catégoriquement a ce qu'elle percoive
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roi décide impulsivement de la marier a cet homme qui
la méprise...
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